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			Problèmes historiographiques et anachronismes


			 


« DÉCADENCE ROMAINE » ET « ANTIQUITÉ TARDIVE »


			Du XVe au début du XXe siècle, la fin de l’Antiquité fut comprise comme la phase de « déclin » (pour des raisons internes) et de « chute » (pour des raisons externes : les invasions barbares) de l’Empire romain. Seuls les spécialistes du droit et du christianisme pensaient que cette période (appelée « Bas-Empire » à la fin du XVIIIe siècle) avait été créatrice, mais ils étaient minoritaires face aux tenants de la « décadence ». Après 1900, des historiens de l’art ont proposé de juger positivement cette époque (désormais appelée « Antiquité tardive ») selon ses propres valeurs. Cette nouvelle conception a été acceptée dans les domaines de l’histoire culturelle en 1949 (Henri-Irénée Marrou) puis de l’histoire sociale et religieuse après 1971 (Peter Brown). On a alors relativisé les aspects militaires et politiques, valorisé les aspects culturels et religieux, et insisté sur les transformations et non plus sur la rupture. La « chute de Rome » en Occident est ainsi passée après 1970 du statut de paradigme historique mondial (l’exemple bien documenté qui permettait de comprendre « la mort des civilisations ») à celui d’événement secondaire. Mais, en 1999, un article d’Andrea Giardina a remis en cause la conception positive de l’« Antiquité tardive », et on insiste désormais de nouveau sur l’importance de la disparition de l’empire romain d’Occident. Toutefois, la « chute » n’apparaît plus comme la conséquence d’un « déclin » et il faut l’expliquer autrement.


			 


LA FIN DE L’EMPIRE ROMAIN D’OCCIDENT 


			Il faut insister sur deux aspects. Le premier est géographique : l’Empire romain a disparu en Occident à la fin du Ve siècle mais il a subsisté en Orient, où il est ensuite devenu ce que nous appelons l’« Empire byzantin », même si ses dirigeants et ses populations ont continué de le nommer « Empire romain » jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs en 1453. Cette survie de l’Empire romain d’Orient au Ve siècle et sa capacité à reconquérir une partie de la Méditerranée occidentale sous Justinien (VIe siècle) montrent qu’il n’y a pas eu de « décadence » romaine avant 400.


			Le deuxième aspect est chronologique : la disparition de l’Empire romain d’Occident fut un processus fort long, qui commença vers 407 et s’acheva vers 480 ; selon les régions, il concerna de une à trois générations. On ne peut donc faire de parallèle ni avec l’effondrement politique de l’URSS (pour des raisons internes, de 1989 à 1991), ni avec une catastrophe militaire (la fin de l’Empire perse sassanide entre 641 et 651 face aux Arabes musulmans), ni avec la dislocation d’un Empire colonial (celui de la France, de 1954 à 1962), qui furent des phénomènes historiques beaucoup plus rapides. La fin de l’Empire romain d’Occident fut un processus militaire, politique et social original et complexe qu’il s’agit d’expliquer sans anachronismes. La principale question est : comment des chefs « barbares » devinrent-ils des acteurs du jeu politique romain puis des dirigeants indépendants ?


			 


« INVASIONS BARBARES » ET « MIGRATIONS DE PEUPLES »


			On a présenté la fin de l’Empire romain d’Occident comme la conséquence d’« invasions barbares » ou de « migrations de peuples » (Völkerwanderungen). Le premier point de vue, plus négatif, a surtout été défendu par les historiens des pays correspondant aux régions romaines (Italie, France, Espagne), le second par les historiens allemands, le tout dans les contextes nationalistes des XIXe-XXe siècles.


			Pour comprendre les relations entre Rome et ses voisins, il faut distinguer plusieurs types de violence belliqueuse. Un raid est bref et a pour but de faire du butin (un raid celte a pillé Rome vers 390 av. J.-C.). Une migration est le déplacement d’une population qui cherche un nouveau territoire (les Helvètes en 58 av. J.-C.) ; si une migration partielle s’opère à partir d’un territoire central, c’est une colonisation (les Romains ont colonisé l’Italie du Nord). Une invasion vise à gagner une guerre (Hannibal en Italie en 218-205 av. J.-C.) ou la conquête d’un territoire (les Arabes musulmans au VIIe siècle au Proche-Orient). Au IIIe siècle apr. J.-C., Rome a surtout dû repousser des raids. Au Ve siècle, elle a dû faire face à des migrations. Les déplacements des peuples barbares n’étaient donc pas forcément des invasions au sens classique mais, pour les populations romaines, les conséquences étaient souvent identiques (mort, viols, esclavage, destructions).


			 


« CIVILISATION » ET « BARBARIE »


			Pour les Romains, les barbares étaient des êtres inférieurs qui n’avaient pas la force d’âme (virtus) permettant de réaliser des entreprises durables. En réalité, les barbares n’étaient pas inférieurs techniquement aux Romains dans tous les domaines et, à la guerre ou dans leurs supplices pénaux, les Romains n’étaient pas moins « barbares » que les autres. 


			Toutefois, l’idée d’une « supériorité romaine » est défendable pour deux raisons. La première est qu’aux IVe-VIe siècles, la plupart des « barbares » reconnaissaient l’attractivité du modèle sociétal romain, plus riche et plus pacifique et, en conséquence, ils cherchèrent plus à s’insérer dans l’Empire ou à en profiter qu’à le détruire. La seconde est que la fin de l’Empire romain d’Occident a eu pour conséquence un déclin mesurable de la civilisation matérielle du monde tardo-antique.


			 


LE POUVOIR ROMAIN ET LES PEUPLES


			Depuis 1789, nous raisonnons en termes d’identité nationale. Or, dans l’Antiquité, le pouvoir, bien plus que la « nation », était le concept essentiel (imperium Romanum signifiait « le pouvoir romain », et sous l’Empire, « le pouvoir de l’empereur ») et les choix politiques n’étaient pas forcément « ethniques ». De plus, les « peuples barbares » n’étaient pas des entités stables dans le temps.


		






			Rome et les barbares, au fil des siècles


		


		

			 


« Je [Jupiter] ne mets de limites à leur puissance ni dans le temps ni dans l’espace. Je leur donne un empire sans fin. […] Et Valérien César, nous le fîmes prisonnier de nos propres mains. Et les autres chefs de l’armée […], nous les avons déportés en Perside. Et la Syrie, la Cilicie et la Cappadoce, nous les avons incendiées, dévastées, pillées. » Châhpuhr Ier (260 apr. J.-C.). Virgile, Énéide, I, 277-278 (vers 20 av. J.-C.)


			 


« C’est donc pour moi que labourent le Chamave et le Frison, que ce vagabond, ce pillard peine à travailler sans relâche mes terres en friche […]. Bien plus, il se félicite de nous servir à titre de soldat romain. » Panégyriques latins, IV, 9, 4 (297)


			 


« Il y a la même distance entre les Romains et les barbares qu’entre les bipèdes et les quadrupèdes, entre l’être doué de parole et la bête muette. » Prudence, Contre Symmaque, II, vers 817-818 (404)


			 


« Il se trouve actuellement des Romains préférant supporter la liberté dans la pauvreté parmi les barbares plutôt que le souci du tribut parmi les Romains. » Orose, Histoires contre les païens, VII, 41, 7 (417)


			 


« La grâce du Christ ne s’est pas contentée d’atteindre les frontières de Rome ; elle a soumis au sceptre de la croix bien des peuples que les armées romaines n’avaient pas domptés. » Prosper d’Aquitaine, L’Appel de tous les peuples, II, 16, (vers 440)


			 


« Le peuple saxon est cruel, les Francs perfides, les Gépides inhumains, les Huns impudiques. Mais leurs vices sont-ils aussi coupables que les nôtres ? (ceux des Romains chrétiens) » Salvien, Du gouvernement de Dieu, IV, 14 (entre 440 et 450)


			 


« Quand je pense que tu es arrière-petit-fils d’un consul […], je suis profondément stupéfait de voir avec quelle facilité tu as su acquérir la connaissance de la langue germanique. » Sidoine Apollinaire à Syagrius, Lettre V, 5 (vers 469)


			 


« Maintenant que n’existent plus les degrés de dignité qui permettaient de distinguer les groupes sociaux, du plus humble au plus élevé, le seul indice de la noblesse sera désormais la connaissance des lettres. » Sidoine Apollinaire, Lettre VIII, 2 (476)


			 


« Je parais roi au milieu des miens, mais je ne suis que votre soldat et celui par qui vous administrez les contrées les plus éloignées de votre résidence. » Sigismond, roi des Burgondes (516-523) à l’empereur de Constantinople (Avit de Vienne, Lettre 83)


			 


« La conversion d’une si grande foule de peuple est chose inouïe […]. Autant leur cruauté nous a fait frémir jadis, autant leur foi nous réjouit aujourd’hui. » Léandre de Séville, Homélie à la gloire de l’Église pour la conversion du peuple (589)


			 


« Cette Rome qui semblait la maîtresse du monde, vous constatez ce qu’il en reste […]. Où est le Sénat ? Où est maintenant le peuple ? […] Mais pourquoi disons-nous cela des hommes, quand, ruines après ruines, nous voyons s’écrouler les monuments eux-mêmes ? » 


Grégoire le Grand, Homélie sur Ézéchiel, II, 6, 22 (593-594)


		






			Problèmes de cartographie antique et moderne


		


		

			LES CARTES ANTIQUES


Les travaux du géographe-astronome Claude Ptolémée (vers 150 de notre ère) n’ont été utilisés pour réaliser un atlas que vers 550. Auparavant, il existait trois traditions cartographiques décrivant l’oikouménè, le monde connu (et non la Terre), de l’Atlantique au Gange.


			 


La carte ronde, orientée au nord puis souvent à l’est par les juifs et les chrétiens, représentait, depuis le VIe siècle av. J.-C., les trois continents inclus dans un cercle. Cette carte indiquait les positions relatives, non les distances absolues, et pouvait être associée à une rose des vents pour faciliter l’orientation. Ces cartes pouvaient être schématiques, simple vignette dans un livre, ou être de véritables œuvres d’art murales. Elles permettaient une méditation philosophique ou théologique sur le monde.


			

			 


La carte astronomique, orientée au nord, ou parfois au sud, était un panneau rectangulaire d’environ 1 mètre sur 2. Certains points étaient localisés de manière précise (au moins pour les latitudes) par observation astronomique. Ce genre de carte existait depuis Ératosthène (fin du IIIe siècle av. J.-C.) et avait la même fonction de contemplation que les cartes rondes (celle de Strabon par exemple).


			

			 


La carte itinéraire décrivait correctement les routes, mais déformait considérablement les dimensions de l’espace (comme dans un plan de métro). La carte dite de Peutinger (qui date dans son état final du IVe siècle apr. J.-C.) était réalisée sur un rouleau de papyrus et avait une hauteur d’environ 30 centimètres pour près de 7 mètres de long ; elle permettait de circuler sur environ 200 000 kilomètres de routes. Aucune de ces cartes ne comportait d’échelle, ni ne permettait de circuler précisément d’un point à un autre de l’espace géographique. En fait, le savoir géographique gréco-romain était principalement transmis dans des descriptions structurées par des artifices rhétoriques, et la géographie administrative reposait avant tout sur des listes.
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			TEXTES, ARCHÉOLOGIE ET IDENTITÉS ETHNIQUES


L’intérêt des historiens des XIXe et XXe siècles pour la fin de l’Empire romain d’Occident, conçue comme le temps de la naissance des nations européennes, explique la création de cartes des « invasions barbares » ou des « grandes migrations » que l’on trouve encore dans les manuels mais qui posent d’importants problèmes méthodologiques. 


			

En effet, si l’on peut, grâce aux sources écrites antiques, reconstituer le cheminement des peuples « barbares » dans l’Empire romain, leurs déplacements avant leur entrée sur le territoire romain sont incertains. Les Romains avaient peu d’informations sur ce qui se passait en Europe centrale et orientale (ils ne s’en souciaient guère puisque c’étaient des « barbares »). Les récits d’origine des peuples germaniques ont été écrits après 500 par des lettrés romains ou médiévaux selon les canons de la tradition textuelle géographique classique. Enfin, les archéologues doutent désormais de pouvoir attribuer les éléments des cultures matérielles qu’ils découvrent à des peuples précis à cause des phénomènes de diffusion culturelle géographique et sociale (ainsi, la culture de Cernjahov qui se développe à la fin du IIIe siècle au nord de la mer Noire concernait des Goths, des Daces et des Alains). La représentation des migrations des peuples « barbares » antérieures à leur installation dans l’Empire romain est donc plus hypothétique que ne le montrent les cartes.


De plus, la question de l’origine des peuples « barbares» est faussée car ils se sont en grande partie formés, lors de leur séjour dans l’Empire romain, par le rassemblement de diverses populations derrière le pouvoir d’un chef. L’essentiel n’est donc pas de savoir d’où ils sont venus, mais ce qu’ils sont devenus durant les dizaines d’années qu’ils ont passées sur le territoire romain avant de se fixer en royaumes. Le problème politique l’emporte sur la question ethnique.
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			LA PUISSANCE 
DE ROME, SES LIMITES 
ET LES CRISES


		


		

			Depuis le IIe siècle av. J.-C., Rome dispose d’armées permanentes et nombreuses, qui lui permettent de conquérir la Méditerranée. Sous Auguste, cette armée est réduite mais professionnalisée, et reste plus puissante que celles des barbares. Les conquêtes romaines se poursuivent après Auguste, vers le nord, de Claude (Grande-Bretagne) aux Flaviens (Champs Décumates) et à Trajan (Dacie), et vers l’est, de Trajan (Arabie) à Septime Sévère (Mésopotamie). Le dispositif romain, composé majoritairement d’infanterie lourde concentrée dans de grands camps légionnaires, est organisé selon une stratégie offensive : les Romains sont supérieurs aux barbares et ces derniers seront un jour conquis. Il a en revanche une moindre valeur défensive. De plus, des combats sur plusieurs fronts posaient un problème de commandement, car l’empereur est unique et déléguer un trop grand pouvoir militaire peut favoriser des tentatives d’usurpations.


		




		

			Migrations barbares et expansion romaine




			
Du IVe siècle av. J.-C. au VIe siècle apr. J.-C., de nombreuses migrations de peuples germaniques ont lieu depuis l’Europe du Nord vers le Danube et le Rhin puis vers les Balkans, l’Italie ou la Gaule. De même, de 300 à 100 av. J.-C., des Celtes d’Europe centrale migrent vers les Balkans, l’Italie et la Grande-Bretagne. Inversement, Rome s’étend vers l’Italie du Nord, la Gaule, les Balkans et le Danube de 200 av. J.-C. à Trajan (98-117) et finit par englober l’essentiel des régions celtes. Si Rome ne peut contrôler les migrations germaniques en Europe centrale, elle les contient pendant près de cinq siècles, de 100 av. J.-C. à 375 apr. J.-C.





		


		

			LA DÉFINITION ROMAINE DES « BARBARES »


			Les Romains considèrent comme « barbares » ceux qui ne sont ni grecs, ni romains. Ils distinguent les « barbares orientaux », reconnus comme civilisés (villes, royaumes) mais jugés inférieurs en vertu morale, et les « barbares occidentaux », considérés comme vertueux mais définis comme sauvages (Germains). Cependant, l’hellénisation de la Méditerranée orientale depuis Alexandre le Grand, la latinisation de l’Occident romain et la progressive extension de la citoyenneté romaine (devenue presque générale en 212 apr. J.-C.) amènent progressivement les Romains à penser que la grande majorité des habitants de l’Empire ne sont plus des barbares puisqu’ils vivent en cités selon des normes gréco-romaines. Lorsque, vers 200, le terme barbaricum apparaît, il désigne en latin l’Europe centrale – mais non les régions des barbares civilisés d’Orient (Parthes et Perses). Sa traduction grecque, barbaricon, désigne tous les espaces extérieurs.


			...


			PAX ROMANA


			La « paix auguste » a d’abord désigné la fin des guerres civiles après la victoire d’Octave en 30 av. J.-C., puis également la prétention romaine à dominer un monde soumis et pacifié. En réalité, les années sans guerre étaient rares à cause de la défense des frontières contre les incursions barbares, de la répression des révoltes et des conquêtes extérieures à partir d’une zone frontière offensive (le limes), toujours jugées conformes au destin romain de domination universelle. Et il ne faut oublier ni l’existence d’un brigandage intérieur, ni les guerres civiles entre prétendants à l’Empire (en 68-69 et en 193-197). Toutefois, la paix intérieure, la croissance de la population et de la richesse de l’Empire romain sont indéniables de 30 av. J.-C. à 160 apr. J.-C., favorisant la romanisation des populations et la fidélité des élites envers le pouvoir impérial garant de leur sécurité et de leur pouvoir local.


			...


			URBS ET ORBIS


			Depuis le IIe siècle av. J.-C., les Romains ont développé une idéologie de la domination universelle de la Ville (Urbs) sur le monde (orbis). Leur expansion militaire connaît cependant des coups d’arrêt, en Orient contre les Parthes (53 av. J.-C.) et en Germanie (9 apr. J.-C.), mais elle se poursuit ensuite jusque vers 200. De plus, l’imperium Romanum (le pouvoir de Rome) s’étend plus loin que les frontières des provinces romaines. En effet, au-delà du Rhin et du Danube, sur environ 100 kilomètres, il existe souvent des peuples clients dont les chefs dépendent politiquement et économiquement de Rome (grâce au commerce et parfois à des subsides). Ailleurs, des chefs maures (berbères) frontaliers peuvent acquérir la citoyenneté romaine afin d’être les garants de la paix. Le royaume parthe est le seul État indépendant qui a résisté à Rome : l’offensive de Trajan (114-117) n’est pas parvenue à le détruire.


			...





Verbatim


			« Toi, Romain, souviens-toi de gouverner les nations sous ta loi – ce seront tes arts à toi – et d’imposer des règles à la paix : ménager les vaincus et faire la guerre aux orgueilleux. »


			Virgile, Énéide, VI, 851-853 (20 av. J.-C.).
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			LES BARBARES DANS L’ARMÉE ROMAINE


			À la fin de la République, à côté des légionnaires – citoyens romains –, on trouvait dans l’armée romaine des « barbares » : des troupes alliées (celles des rois clients orientaux de Pompée et de Marc Antoine, celles des Gaulois après 52 av. J.-C. pour César) ou des mercenaires extérieurs (des cavaliers germains en 58-52 av. J.-C. pour César, des Germains pour la garde personnelle d’Auguste).


			Dans l’armée professionnelle du Haut-Empire, on distinguait les légionnaires (citoyens), les auxiliaires (surtout des pérégrins, hommes libres de l’Empire, non-citoyens romains, combattant à la romaine) et, à partir de 100 apr. J.-C environ, les soldats des numeri, pérégrins combattant selon leurs traditions ethniques (cavaliers maures, méharistes de Palmyre, archers d’Osrhoène ou d’Émèse). Les soldats extérieurs à l’Empire, ceux des peuples clients ou des mercenaires, étaient peu nombreux. [image: ]
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